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SCENE    PREMIERE.  • 

MARCEL^  dans  fa  boutique  ^  travaillant  à  fa 
forge  y  &  battant  alternativement  Jïir  rehclumc. 

ARIETTE. 


x-^  Hanta  NT  h  pleine  gorge 
Dès  que  je  vois  le  jolir , 
j'écnne  de  ma  forge 
Le  fommeil  &  l'amour  s 
Tout  en  train 
Bèsl'madn, 
J'ons  la  main 
A  l'ouvrage. 
Tôt,  tôt,  tôt,  tôt* 
Quand  il  elï chaud* 
Je  bats  rfeu. 
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Feu  d^enfer; 

Je  bats  ITeu  : 

J'ons  courage. 
Un  petit  couplet 
Graiffe  le  foufflet. 
Ça  donne  cœur  à  l'ouvrage. 

En  battant, 

Patatant; 

En  foufllfint. 

Grand  tapage, 

pons  courage; 
Car  le  bien  ne  vient  point  en  dormant. 

Cinq  heures  font  fonndes,  la  nuit  viendra  bientôt. 
Faut  que  j'aille  porter  mon  mémoire  au  Cbùteau ,  & 
que  je  m'iiabillc.  {il  appelle^  Claudine,  Jeannette, 
Claudine.  Je  gagerois  qu'elles  font  encore  en  que- 
relle. 


SCENE    IL 

CLAUDINE,  entrant  précipitamment  avec 
JEANNETTE. 

TRIO. 

CLAUDINE. 


G 


Ui,  oui,  je  le  dirai. 
JEANNETTE. 
Ma  tante. 
CLAUDINE. 

J'empêcherai 
(Qu'une  petite  étourdie 
A  fa  tête  fe  marie. 

M  A  R  C  E  L. 
Ma  cravate,  mes  bouts  d'manches 
Ec  mon  habit  des  Dimanches. 


ï 
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CLAUDINE, 

Marcel. 
JEANNETTE. 
Mon  père. 
MARCEL. 
Paix-là. 
Ensemble. 

iANNETTE.  >^  ^^  ^^^  ^^^"  écoutera, 
J  A  R  C  E  L.    Les  bavardes  que  voilà. 
CLAUDINE, 
IVIarcel. 
JEANNETTE, 
Mon  père. 
MARCEL. 
Paix- là; 
Ma  cravate, 
CLAUDINE. 
L'infolente  ! 
MARCEL, 
Mes  bouts  dimanche.?. 
JEANNETTE. 
C'efl:  ma  tante. 
CLAUDINE.      ( 
C'eft  Jeannette.  j 

MARCEL. 
Morbleu ,  ça  m'impatiente. 
Ensemble. 
CLAUDINE.  Je  veux  vous  conter  cela. 
]li:ANrs'ETTE.      La  méchante  que  voilà! 
M  A  R  C  E  L.      Les  bavardes  que  voilà! 
MARCEL. 
Ma  cravate,  mes  bouts  d'manches, 
Et  mon  habit  des  Dimanches. 
CLAUDINE. 
C'eft  Jeannette. 
JEANNETTE. 
C'eft  ma  tante. 
MARCEL. 
Ma  cravate» 

A3 
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Ensemble. 

CLAUDINE.     Ceft  jeannette. 
JEANNETTE.  Cad  ma  tante. 

Ensemble, 

C  L  A  U  D I N  E.  Sur  mon  ame ,  on  m'entendra. 
TEANNE'ITE.   Ceft  moi  qu'on  écoutera. 
MARCEL.       Les  bavardes  que  vûilà. 

CLAUDINE,  prôci])itamment^ 
Jeannette, 
En  cachette. 
Coquette 
Parfaite , 
A  l'ardeur 
D'un  trompeur. 
D'un  fripon! 
Répond. 
MARCEL* 
Bon; 
Claudine 
Mutine , 
Bavarde, 
Criade , 
M*étourdit, 
Maflburdit 
Par  fun  bruit 
Maudit. 
JEANNETTE* 
Oui ,  ma  tante 
Prudente 
Expire , 
Soupire 
Pour  l'objet 
(Jui  feroit 
Mon  fair. 
MARCEL, 
paix  qu*on  fe  laife. 
CLAUDINE. 
L'infolentç  J . 
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M  A  R  C  E  L.  , 

Qu'on  fe  taife. 
JEANNETTE. 
C'eft  ma  tante. 
MARCEL. 
_  Paix  là ,  ventrebleu,  paix  là. 

Ensemble. 

C  L  AUDINE.  Non,  je  n*en  démordrai  pas. 
JEANNETTE.  Je  ne  vous  céderai  pas. 
Ivi  A  R  C  E  L.    Quel  vacarme!  quel  fracas  ! 

Silence,  morbleu,  filence  ;  ces  femmes-Ii\  font  plus 
tctues  que  des  mules  de  meunier.  C'ell  donc  pour  des 
Amoureux  qu'on  fait  tout  ce  bruit-là  ? 

CLAUDINE. 

Air:  Cahîn ,  caha<. 

Oui ,  votre  fille , 
Contre  mon  feniimènt. 
Et  fans  votre  agrément, 
A  fu  faire  un  Amant  : 
Du  feu  le  plus  ardent 
Pour  lui  fon  cœur  pétille^ 
Ceft  Colin  : 
Un  Fermier  voifm 
EU,  dit-on,  fon  père. 
Voilà  le  myflere  : 
Cela  vous  regarde. 
Prenez-y  bien  garde. 
Le  drôle  eft  fin;  peufez-y  bien. 
Car  je  ne  vous  réponds  de  rien, 

MARCEL. 

Quel  diable  efk-ce  que  ce  Colin  ?  J'en  entends  tou- 
jours parler,  &  je  ne  l'ai  jamais,  vu. 

JEANNETTE. 
Ah  î  mon  père ,  il  efi:  tout-à-fait  aimable. 

CLAUDINE. 
Jour  de  Dieu  1  vous  foufFrez  qu'une  morveufe  à 
di.\-Iuiit  ans  ait  déjà  des  amoureux  ? 

A4 
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MARCEL. 

Vous  en  avez  bien ,  vous ,  qui  êtes  veuve ,  &  qui 
avez  prelquc  mon  âge.  (^  'Jeannette^  Tu  ferois  donc 
bien  aiie  d'îitre  mariée  ,  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 
Oui ,  mon  père.  (  à  part  )  Il  va  me  donner  Colin 
en  dépit  de  ma  tante. 

CLAUDINE, 
J'enrage. 

MARCEL. 
Connois-tu  Monfieur  la  Bride ,  le  Cocher  du  Châ^ 
tcau  ? 

JEANNETTE. 
Oui,  vraiment,  je  l'ai  vu;  il  étoit  cet  été  l'amou» 
reux  de  ma  tante,  (^à  part^  C'efl:  juftement  l'oncle  de 
Colin. 

C  L  A  U  D  I  N  E, 
J'étouffe. 

MARCEL. 
C'eft  à  lui  que  je  te  marie. 

JEANNETTE. 
A  qui  5  mon  pcre  ? 

MARCEL. 
Pardi,  à  Monfieur  de  la  Bride.  Eft-ce  que  je  paris 
hébreu. 

JEANNETTE. 
Ah  ,  comme  j'avois  pris  le  change  ! 
CLAUDINE. 
Je  refpire. 

MARCEL. 
Eh  bien ,  tu  ne  dis  rien  ,  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 
hiK  :  ye  voudroh  bien  me  marier. 

Je  lie  veux  plus  me  marier. 
]\I  A  II  C  E  L. 

Y  penfes  -  lu ,  ma  chère  ? 
Tout-à-l'heure  à  m'en  fupplier 

Je  t'ai  vu  la  première. 
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JEANNETTE. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 

N'y  penfons  plus ,  mon  père. 

MARCEL. 
Eft-ce  la  peur  d'aller  fur  les  brifées  de  ta  tante? 

CLAUDINE. 
Oh  5  qu'à  cela  ne  tienne. 

Air  :  Sam  compliment. 

Je  ne  fuis  pas,  quoique  Ton  dife , 
Si  méchante  que  l'on  me  fait  : 
De  bon  cœur  je  vous  autorife 
Sans  regarder  mon  intérêt. 
Je  fonçeois  fi  Monfieur  la  Bride  : 
Mais,  puifque  ce  parti  lui  plait , 
A  le  cédçr  je  me  décide. 
Que  Jeannette  en  ufe  à  préfent 
Sans  compliment. 

MARCEL. 

Eh  bien ,  voilà  parler ,  cela  :  je  fuis  pourtant  venu 
il  bout  de  les  contenter  toutes  deux.  Allons,  Jeannet- 
te, de  la  joie.  Claudine,  la  clef  du  coffre  :  que  j'aille 
me  faire  brave.  Vous  m'avertirez  quand  le  compère 
la  Bride  fera  arrivé.  Que  j'ai  de  plaifir  à  vous  voir 
bonnes  amies  !  Vive  un  homme  de  tête  pour  mettre 
la  paix  dans  un  ménage,  i  il  fort  ^ 


SCENE     II I. 

JEANNETTE,     CLAUDINE. 

JEANNETTE,^  part. 


M 


A  tante  efl  caufe  de  tout  le  mal  qui  m'arrivc 
mais  j'en  aurai  vengeance. 
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CLAUDINE. 

Que  marmottez-vous  lu ,  petite  fotte  ?  Je  crois  que 
vous  avez  de  l'humeur.  Je  vous  le  confeille  vraiment.^ 
allons ,  levez  la  tête ,  Madame  la  Bride. 

JEANNETTE,  impatientée. 
Je  ne  porterai  jamais  ce  nom-là. 

C  L  A  U  D  I  N  £• 
Vous  le  porterez ,  je  vous  afliire. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
Jamais. 

CLAUDINE. 
Dès  aujourd'hui. 

JEANNETTE, 
Non. 

CLAUDINE, 
Si. 

JEANNETTE. 
Je  n'y  confentirai  pas. 

CLAUDINE. 
Vous  y  confentirez  ,  ou  bien. . .  Ne  raifonnez  pas  ; 
car,  vois -tu. . .  Jeannette. . .  ne  me  mets  pas  en  co- 
lère ,  ne  m'obflinez  pas  davantage. 

ARIETTE. 

Je  fuis  douce,  je  fuis  bonne; 
Mais ,  jarni ,  lorfque  j'ordonne , 
Que  perfonne  ne  raiTonne, 
Car  Ton  me  diroic  pourquoi. 
On  auroit  affaire  à  moi. 
Je  n'ai  point  Tame  jaloufe; 
Mais  je  veux  avoir  Colin. 
Sotte, s'il  faut  qu'il  i'époufe> 
Je  Tetra ngle  de  ma  main. 
JEANNETTE. 
Nous  verrons. 
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SCENE    IV. 

CLAUDINE,  JEANNETTE, 
LA    BRIDE. 

CLAUDINE. 

-I'Appercois  Monficurde  la  Bride,  votre  époux» 
^  L  A    B  R  I  D  E. 

Votre  ferviteur ,  Dame  Claudine, 

Air  :  Ton  humeur  eft  ^  Catherine^ 

Toujours  cette  œillade  fine. 
Cet  abord  lefte  &  fringant. 
CLAUDINE. 
Vous,  toujours  d'humeur  badine. 
Toujours  aimable  &  galant, 

LA    BRIDE. 
Si  jamais  l'nmour  propice 
Chez  vous  dai^e  m'enrôler, 
Mon  cœur  à  votre  lervice 
Ne  demande  qu'à  rouler. 
CLAUDINE. 
Vous  êtes  trop  bon  cocher  pour  une  fi  médiocre? 
•voiture. 

CLAUDINE. 

Air:  Vous  avez  bien  de  la  bonté» 
Friponne,  à  badiner  les  gens 

Vous  vous  plaifez  Ihns  ceflTe. 
CLAUDINE. 
En  bonne  foi ,  ces  compliments 
Iroient  mieux  à  ma  nièce, 
LA    BRIDE. 
Jeannette  avec  tant  de  beauté 
Aura  quelque  amant  plus  aimable^ 
Plus  agréable. 
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JEANNETTE. 

Monfieur,  fans  vanité, 
Vous  avez  dit  la  vérité. 

CLAUDINE. 

Qu'ed-ce  que  vous  dites  donc,  petite  înfolente? 
Excufez,  M.  de  la  Bride,  ça  ne  fait  pas  vivre.  Al- 
lez avertir  votre  père  que  Monfieur  eft  ici. 
JEANNETTE. 

J'y  vais ,  &  je  me  fervirai  de  l'occafion  pour  faire 
favoir  à  Colin  tout  ce  qui  fe  pafle.  Que  je  hais  ce 
Monfieur  de  la  Bride  !  il  a  l'air  aufli  méchant  c^ue  naa 
tante. 

CLAUDINE, 

ObéifTez-vous  ? 


SCENE    V. 

LA  J}RIDE,   CLAUDINE. 

r  L  A    B  R  I  D  E. 

'  E  me  fouviendrai  long-temps  de  vous  ,  Dame  Clau- 
dine :  ma  foi ,  fi  vous  aviez  voulu» 
CLAUDINE. 
Hé  bien? 

LA     BRIDE. 

Air:  Mais ,  oui  da  ,  jefens  cela  ,  ^c. 
S;iiîs  regret 
Oui,  j'aurois  fait 
Le  faut 
Qu'on  fait  toujours  trop  tôt. 

Pourriez-vous  ' 

Prendre  un  époux 
Plus  gai,  plus  doux. 
Plus  vif  &  moins  jaloux? 

Si  quelqu'un 
îs'eQ  point  importun  5 
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Ceft  bien  moi  : 
Car  dans  mon  emploi  > 
Au  point  du  jour^ 
Plus  d'amour; 
On  s'erapreiïe. 
Et  Ton  Inifle 
Sa  femme  la  maîtrelTe* 

Sans  regret ,  &c# 

CLAUDINE, 

Taifez-vous,  badin,  voici  mon  frère. 


SCENE     VL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS ,  MARCEL. 

CM  A  R  C  E  L. 
'Est  donc  vous,  Monlieur  de  la  bride? 
LA    BRIDE. 
Bon  jour  5  compère  Marcel  :  comment  cela  va-t'ilj 

MARCEL. 
Comme  les  affaires ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal. 

LA    BRIDE. 
Je  viens  arrêter  votre  mémoire  :  avez-vous  mis  le$ 
articles  en  ordre  ? 

MARCEL. 
Les  articles  font  dans  ma  tête.  Ne  croyez-vous  pas 
que  je  paie  un  Commis  pour  me  tenir  mes  Livres  ? 
Cela  efl:  bon  chez  les  Financiers. 

Air:  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

On  voit  là  plus  d*un  grand  Nicaife, 
Penché  fur  le  dos  d'une  chaife  , 
Attendre  l'heure  du  repas, 
:  En  s'entretenant  de  fadaife. 

Et  mettant  aux  dépens  d'un  bras 
Tout  un  lâche  corps  à  fon  aife. 
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Pour  moi ,  je  me  fers  de  mes  deux  bras ,  je  m'en 
porte  mieux  :  le  travail  efl  un  marchand  qui  tient 
magafin  de  fanté  ,  &  qui  ne  trompe  jamais  fës  cha- 
lands. 

LA    BRIDE* 
vSur-tout  quand  ils  le  fatisfvvnt  aulïï  exa(51ement  que 
vous.  Mais  li  nous  buvions  un  coup  par  là-deflus. 
MARCEL. 
Volontiers,  la  réflexion  efl  bonne;  j'oubliois  le  prin* 
'  cipal.  Claudine,  allez  nous  chercher  une  bouteille  du 
meilleur  de  la  cave,  &  rincez  des  verres. 

LA    BRIDE. 
Air:  Amis ,  fans  regretter  Paris ,  ^C, 

Eh!  mr.is  buvons  de  celui-ci. 
MARCEL,   le  retenant  avec  précipitation» 
Laiflèz-là  ce  breuvr.ge. 
LA     B  R  I  D  £• 
Seroit-ce  du  poifon  ? 

MARCEL. 
Nenni. 
Mais  craîc:nez-en  l'ufage. 
C'efl:  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  fiifToquer  fur 
le  champ  comme  le  plus  fubtil  poifon  ,  &  d'aflbupir 
pendant  une  demi-lieure.  Je  l'ai  compofé  pour  un  hom- 
me à  qui  je  dois,  (iiuf  votre  refpecl,  avoir  l'honneur 
i;e  couper  une  jambe  demain  matin. 
LA    BRIDE. 
Cela  efl  donc  bien  dangereux  ? 

MARCEL. 
Tout  le  mal  que  cela  caufe ,  ell:  de  faire  dormir  un 
peu  plus  qu'on  ne  voudroit.  En  voulez-vous  coûter  ^ 
L  A    B  R  I  D  E. 
Bien  obligé.  Vous  vous  mêlez  donc  toujours  de  Mé- 
decine ? 

MARCEL. 
Toujours  ;  &  fi  vou^  êtes  jamais  malade ,  mon  ami , 
venez  à  moi ,  je  me  fais  fort  de  vous  expédier  auffi 
habilement  qu'aucun  Docteur  de  la  Faculté, 
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L  A    B  R  I  D  E. 
Grand  merci. 

MARCEL. 

ARIETTE. 

Oui .  je  fuis 
Expert  en  Médecine; 
Et  ce  n'eft  pas  la  mine 
Qui  fait  l'homme  de  prix. 

tendant  ce  temps  les  femmes  vont  ^viennent y  apportant da 
verres  ^  du  vin. 

Ayez  Tair 
Maigre  &  blême 
Comme  un  Clerc 
Sur  la  fin  du  Carême; 
Soyez  traînant, 
Foible,  fouffrant, 
Et  languiiïant  : 
Je  ferai  mon  affaire 
De  vous  rendre,  compère, 
Difpos  &  bien  portant, 
Difant  la  chanfonnette , 
Trinquant,  faifant  goguette. 
Pour  PArt  médecinal, 
Marcel  n'a  point  d'égal. 

Voici  du  vin.  (  aux  femmes  )  AlIez-vous-L-n  ,  vonS 
autres  :  il  ne  faut  pas  que  les  femmes  foient  là  quand 
on  parle  d'affaires. 

C  L  A  U  D  I  N  E,  ^^^  /2  Marcel. 
Vous  allez  parler  du  mariage  ? 

MARCEL,  bas. 
Ke  vous  inquiétez  pas. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E,  Z'^j  àfonpere. 
Mon  père ,  ne  me  donnez  pas  ce  vilain  mari-là* 

MARCEL. 
Marchez ,  marchez ,  petite  fille. 

(^Jeanmite  fort^ 
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SCENE     VIL 

MARCEL,   LA   BRIDE. 

LA    BRIDE* 

V^U'est-ce  qu'elle  a  dit? 

MARCEL. 
Rien  ;  c'eft  une  fantaifie  :  ces  diableiïes  de  femmes, 
en  ont  la  tête  pleine.  Allons ,  revenons  à  notre  mé- 
moire, &  mettez-vous  là  ,  je  vous  dic1:erai  les  articles. 
LA    BRIDE. 
Vous  êtes  Médecin  :  comment  !  eft-ce  que  vous 
ne  lavez  pas  écrire  ? 

MARCEL. 
Sifait;  mais  je  ne  fais  pas  lire.  Etes -vous  prêt? 

LA    BRIDE. 
Didlez. 

DUO. 

MARCEL. 

Premièrement. 

LA     BRIDE. 

Premièrement. 

MARCEL 

Buvon5.  :    , 

L  A    B  R  I  D  E. 
Bon ,  j'y  fuis  maintenant.  ; 

MARCEL. 
Ferré  la  mule  de  Madame 
Pendant  un  an. 
LA    BRIDE. 
Pendant  un  an. 
M  A  R  C  E  L. 
Quatre  louis. 
LA     BRIDE. 
Ceft  trop,  vous  la  ferrez ,  fur  mon  ame; 
Et  dlablemeDC. 

Ensembles 
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Ensemble. 
MARCEL.         C'efl:  tout  en  confcience. 
LA  BRIDE.       Celî  voler  d'importance. 
MARCEL. 
Ecrivez  donc. 
LA     BRIDE. 
Ah  !  le  fripon. 
MARCEL. 
Point  de  façon. 
LA     BRIDE. 
Oh!  le  larron. 
MARCEL. 
Traité ,  foigné  pendant  deux  ans 
Toutes  les  bêtes  de  céans. 

LA    BRIDE. 
Toutes  les  bêtes  de  céans. 
MARCEL. 
Mille  francs. 
LA    BRIDE.     ^ 
Mille  francs  !  Savez- vous  quelle  fommo 
Cela  fait  ? 

MARCEL. 
Mille  francs. 
Mais  buvons. 
LA    BRIDE. 
Ah ,  quel  homme  ! 
MARCEL.       ' 
Allons,  à  votre  fanté. 
Plus ,  pour  le  valet  d'écurie, 
Enfemble  avec  le  cheval  pie , 
Pour  vifites  &.  foins...... 

LA    BRIDE. 
Combien  ? 
MARCEL. 
Rien. 
LA    BRIDE. 
Ah  !  c'ell  bon  marché ,  compère. 
MARCEL. 
Mais  pour  médicaments,  clyftere. 
Huile,  apozeme,  &  cœterai 
Douze  louis. 

B 
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LA    BRIDE, 

Comment,  diable!  voilà 
Un  mémoire  d'Apothicaire. 
MARCEL. 
A  propos  de  mémoire. 
Nous  oublions  de  boire. 
Ensemble. 
LA  BRIDE.  Cela  ne  palTera  jamais. 
MARCEL.        Nous  oublions  de  boire. 

Plus,  il  m'eft  redu  d'ancien  compte* 

LA    BRIDE. 
Encor?  Morbleu,  c'efl:  une  honte  t 
Cela  ne  paflera  jamais. 

MARCEL. 
Paix. 
Nous  nous  arrangerons  après. 

Vous  faites-là'  des  difficultés  d'honnête  homme  qui 
vous  feroient  pafler  pour  un  valet  de  Procureur. 
Quand  on  eft  dans  certaine  maifon ,  faut  -  il  être  iî 
fcrupuleux  ? 

Air  :  Nous  fommés  Précepteurs  d* Amour è  ] 

Un  Grand  doit  fe  laifler  voler , 
C'efl:  un  air  qui  fent  ropulence  : 
Ce  feroit  la  déshonorer. 
Que  d'avoir  trop  de  confcience. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Ma  foi,  înon  cher,  j'ai  toujours  été  Cochef  ;  j'au- 
rois  peut-être  été  fripon ,  comme  tant  d'autres  ,  ft 
j'euiïe  été  dans  le  cas  :  mais  les  profits  de  l'écurie 
n'engraiffent  pas  comme  ceux  de  la  cuifme  &  des 
offices. 

MARCEL. 

C'efl  que  les  mets  qu'on  y  confomme  ,  ne  s'apprê- 
tent pas  aux  épices.  A  votre  fanté ,  compère  :  j'ai 
«ne  affaire  à  vous  propofer. 

^^^J^j^^S^A^^^'^   Air  •  Des  favoris  de  la  gloire, 
^J^l^fXuXv^^  ïc  vous  crois  pour  moi  du  zfX^, 
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LA    BRIDE. 

Ne  doutez  point  de  cela* 
MARCEL. 
Jeannette  vous  paroîc-elle 
Avoir  des  attraits? 
L  A    B  R  I  D  E. 
Oui  dà. 
MARCEL. 
Sî  bien  que  fans  défiance 
On  la  pourroit  propofer. 

LA    BRIDE. 
Morbleu,  perfonne,  je  penfe, 
Ne  voudroit  la  refufer. 
MARCEL. 
Èh  bien ,  M.  de  la  Bride ,  voilà  le  parti  trouvé.  Sî 
vous  voulez  l'époufer,  j'ai  quelque  argent  comptant  : 
celui  que  je  vais  recevoir  au  Château ,  joint  à  cela  , 
lui  fera  une  petite  dot  bien  honnête. . .  Qu'en  dites- 
vous. . .  Cela  eft  décidé  ? 

LA    BRIDE. 
Vous  êtes  preflant ,  compère  Marcel. 

MARCEL. 
Ne  dites-vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fille  jolie? 

LA    BRIDE. 
Cela  eft  vrai ,  elle  me  plairoît  beaucoup. 

MARCEL. 
Eh  bien  ,  je  vous  la  donne.  Quelle  réflexion  y  a-t'il 
à  faire  après  cela  ? 

LA    BRIDE. 
Ma  foi ,  compère ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  dife  ^ 
mon  dernier  mariage  m'a  tant  rafTafié  de  jeunelïe , 
que  j'ai  prefque  juré  de  ne  plus  en  tàter. 
^     ^     "^  MARCEL. 


Sottifc. 


LA    BRIDE. 
ARIETTE. 

Quand  pour  le  grand  voyage, 
Marfrot  plia  bagage. 
Des  cloches  du  village 
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J'entendis  la  leçon , 
Din,  dl,  din  ,  don  : 
Et  }e  promis  d'en  faire  ufage. 
Confole-toi,  pauvre  mari. 
Te  voilà  bien;  mais  reftes-y. 
Après  mainte  complainte  ,• 
Sur  une  pinte 
Je  fis  ferment 
De  fuir  tour,  engagement. 
Pour  l'homme  fnge , 
Un  doux  veuvage 
Eit  l'avantage 
Le  plus  chnrmant. 
Quand  pour  le  grand  voyage  ,  6cc, 
MARCEL. 
Ces  ferments-là  font  comme  ceux  des  buveurs  qui 
veulent  que  le  diable  les  emporte ,  s'ils  retournent  au 
cabaret  :  ils  manquent  tous  de  parole  ;  a-t'on  jamais 
vu  le  diable  venir  leur  en  faire  des  reproches? 
LA    BRIDE. 
Je  fuis  trop  vieux  pour  votre  fille. 

MARCEL. 
Tant  mieux;  elle  vous  en  fera  plus  utile.  Jeune 
cheval  à  vieux  maquignon ,  gna  rien  de  mieux  ;  ça 
forme  l'un,  &  ça  exerce  l'autre.  Jeannette,  elle  n'i- 
gnore de  rien  ;  ça  danfe ,  ça  chante ,  ça  jafe ,  ça  coud  , 
^a  tricotte  :  elle  n'aura  pas  fa  pareille  pour  gouverner 
une  maifon. 


SCENE    FUI. 

LES    ACTEURS    PRECEDENTS, 
JEANNETTE. 

MARGE  L. 


L 


A  voici.  Viens,  mon  enfant;  tu  veux  un  mari, 
T©ilà  ivionfieur  de  la  Bride  qui  te  prend  pour  femme  : 
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fais-lui  ton  compliment.  Elle  eft  interdite.  Allons, 
pour  t'encourager,  embrafTe  ton  Prétendu. 
JEANNETTE. 


Mon  peje. . . . 

?Jlde 

^  elk  fe  recule* 


L  A   B  vA.  DE  fe  haijfe  pour  emhrajjer  Jeannette  ; 


Pourquoi  la  contraindre  ? 

MARCEL. 
Allons,  baife  donc  ,  nigaud.  Bon.  Je  fuis  content  de 
toi.  Jeannette;  continue  à  m'obéir.  Je  m'en  vais  au 
Château  ;  nous  reviendrons  dans  une  heure.  Ou  eft 
Claudine  ? 

JEANNETTE. 
Elle  eft  fortic. 

MARCEL. 
Eh  bien,  te  voilà  maîtreffe  ;  aie  bien  foin  de  la 
maifon  :  tire-nous  du  vin ,  fais-nous  un  bon  foupé , 
&  je  t'aimerai  bien.   Fais  attention  à  tout  cela;  ac- 
Coutume-toi  au  ménage. 


S  C  E  N  E     IX. 

JEANNETTE,    fade, 

y^  E  s  voilà  partis.  Si  Colin  venoit  à  préfent  :  je  l'ai 
fait  avertir.  Je  fuis  feule  :  j'ai  tant  de  chofes  à  lui  dire. 
11  me  paroît  tarder  aujourd'hui  plus  qu'à  l'ordinaire. 

J  R  I  ETT  E. 

^  Quand  on  aime  bien. 
On  fouffre  fans  peine 
L'abfence,  la  gène; 
On  chérit  fa  chaîne  : 
Le  relie  n'eft  rien. 
Mon  amant  efl:  tendre  : 
Mon  coeur  à  l'attendre 

B  3 
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Sent  des  attraits  ;  ^ 

Mais 
Mon  ame  conftante 
Seroit  plus  contente 
Si  je  le  voyois.  fl 

Mais  je  l'apperçois.  Viens  donc  :  je  mo  *ois  d'im- 
patience. 


SCENE    X. 

JEANNETTE,    COLIN. 


) 


AC  O  L  I  N. 
Ussi-TÔT  que  j'ai  été  averti ,  je  fuis  accouru. 

/"KlKl^l^rTîà'f il ;pas  quefaime} 

Pourrois-tu  douter  un  moment 
Démon  ardeur  extrême, 
V  Et  de  mon  tendre  empreffemenc 
,    ^.,      A  fervir  ce  que  j'aime  ?  ^.^^^ 

J  E  A^NN^eT^  t  E. 

T'ai  bien  des  nouvelles  à  réapprendre. 

COLIN. 
Et  moi  bien  des  craintes  à  te  communiquer. 

JEANNETTE. 
Tu  fais  le  malheur  qui  nous  menace. 

COLIN. 
Eft-il  vrai  qu'on  veut  nous  défunir? 

,   J  E  A  N  NJi  T  TE. 
Hélas!  oui. , En  es-tu  bien  au  défefpoirâ 
?--  -  COLIN.        T 

/5'en  fuis  pénépré  de  chagrin. 
(      ^    ...       4  E  A  N  N  E  T  T  E. 

C'eft  ma  tante  Claudine,  cette  méchante  femme, 
qui  nous  joue  ce  tour-là  pour  t'épouier  elle-mâme.  Y 
confentir6is-tu  ? 
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COLIN. 

Moi!  ptutôt  mourir,  que  d'être  à  d'autre  qu'à  ma 
çhere  Jeannette.  Mais  quel  ell  l'époux  qu'on  te  pro-* 
pofe? 

1   J  E  A  N  N  E  T  T  E, 
C'eft:  Nênfîeur  la  Bride ,  le  Cocher  du  Château. 

C  0  H  N. 
Mon  oncle! 

JEANNETTE. 
Lui-même.  Dame,  nous  voilà  bien  embarralTéa^ 

COLIN. 
Il  n'y  a  rien  encore  de  décidé.    ^  ^^  ,_,.^ 

Air:  Nous  autres. ,  bons  FiUageQts^^ 

Ne  t'afflige  pas,  crois-moi  : 
Je  l'inflruirai  de  ma  tendrefle. 

S'il  me  fait  aimé  de  toi,  /' 

Senfible  à  l'ardeur  qui  me  prefTe, 


Il  empêchera  le  defTein  I 

i 

n'as  pas  fon  appui?  i 

C  O  LIN.  / 

uvons  compter  fur  ^^^%  y 


^■^   Nous  pouvons 

"TFaI?  N  E  T  T  E. 
Tout  cela  ne  me  raifure  pas. 
-       —  r  _^  ^   I  N^^  — — 

Pourquoi  ces  craintes  ,  Jeannette  ?  On  obtiient  ton-    . 
jours  ce  qu'on  defire  bien  ardemment. 
JEANNETTE. 
Oui,  mais  ce  que  l'on  craint,  vient  toujours  pl4:::^^ 
^\tôt  que  ce  que  l'on  fouhaitc.  -  y    ,g  ,       ^^^^ 

^-*  C  O  L  I  nT^ 

Tes  inquiétudes  me  défefpérent. 

JEANNETTE. 
Et  ta  fécnrité  me  met  hors  de  moi-même.  Tiens  , 
Colin,  fi  tu  m'aimois  bien, tu  Terois moins tranquilie. 
COLIN. 
Peiixrtu  me  faire  ce  reproche  ? 

r>4 
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ARIETTE. 

ma .      flam- 


Charmant    ob  -  jet    de 


H-H- 


•-0 


Si! 


-^:=e— I — I — ^1 — ^ ^iif— f'^'»^' — -v-  -[-- , 

^^^ — I — h- 1  — ««^5^~'«^i — +-\^— h-h 

me  5  ne  doutez  pas  de    mes    feiix;laconftan 


3f  - — ©-a ~- 1-  ■ 


■h- 


— ( — i::^ — I — t-- 


ce     de    mon 
^ 

3 


ame  s'entretient  dans  tes  beaux 


— îT — &-©-^-ia  --I — ~^--  — '%H — 1% — 1  -  "  — 0+d^'-^- 


yeux;  quand  je    te     quitte ,  mon  cœur  s'a -gi- 

^^ 
gf — ) ^ — ^ 

-^c$  — ®-  ^— -1 — ! — -Xi — ®- 


te,  quand    je  te  quitte,  mon  cœur  s'a  -  gi  -.  te, 

-7^» ! P~®-i^H-H^ l—l ^-.|B^^^H_|_( }-f!!lJ 

tout  me     dé  -  pite ,  tout    me    dé  -  pite ,  je 


■^ f — -g-^-® 


3 


-'c:^ — ! 1 — +1 S^ -^ -Hl ! ^k;-! — I •-i^- 

h — I — +! H-l — ^^l — I J • 

fens  5  hélas  !  qu'il  faut  languir     où      tu  n'es  pas 
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■5 


z^^wxzftzfmizgi 


H — 1- 


qu'il  faut  languir  où      tu  n'es  pas.  Dans  nos  bois, 

0-Sk1 — I— i-+h~fc-P-®-P-]-i 1 — h-- 

quand  je  vois    le       ra  -  mi  -  er    s'égayer ,  je  dis 


I — Va^l — ^-1 — \~  -i| — j-f-- © —  t — I 


-h— g-i — fï*,-i — 


a-lors    à      moi  -  môme ,  il  efl  près  de     ce 


-te ' 


I 1 h- — h 

I I i- 

( 


-fh — I — 

I . 


qu'il  aime  ;  que  ne  puis-je  être  aujourd'hui  aiîi- 


■t- 


z:^hr-r-Pt 


^^1^^ — 1— .H. 

1-^ — 1 ) 


hH 


fr- 


•-t5=^i f—  -I 1 

1 1 — 1 { — . 


il      for  -  tu  -  né  que  lui  !  que  ne  puis-je  être 


aujourd'hui    auf  -  fi        for-  tu  -  né  que  lui  ! 

-i^e— I — I — h-î!v — 1-^ — I — I w-  ©-(-*--  ^. — I — ;— 


Charmant  ob  -  jet    de 


^— h- f— I 
ma      flam  -me,  ne 
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—•—!»— 


f-.^.^ — 


doutez  point  de      mes      feux;    la  conftan- 
--5; i-H  — 1-^  — '-•- 1 -^ — tf • — • — ' — "-'- 

-t^ — • ^®-É— • +-' — I — ! — I 1 -^Sti 


a  -  me  s'en  -  tre- 


ce       de       mon 

m    3 

■H-f — ! «-^-•-*- 

H-+ — 1— :=-F-l — I — F- 
I — I 


-^ — I — I — ^-©— ^-+ — i— ^-H-     ^ 


-H- 


^^h-^ 


tient  dans  tes  beaux  yeux,  s'en-trç-  tient  dans 


•» — 1 — t- 


Z^^é—^- 


-^:=0- 


:^: 


iln 


tes  beaux  yeux. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 

Pourrois-je  ne  pas  t'aimer ,  quand  tu  me  montres, 
tant  d'ardeur?  Va,  l'on  a  beau  me  le  défendreo 

A  R  I  ETT  E. 

$\  Ton  dit  que  je  t'adore , 

Colin ,  on  a  bien  raifon  ; 

Dût-on  m'en  blâmer  encore. 

Je  ne  dirai  jamais  non. 

Qu'une  autre  puifle  te  pîairçj 

Ce  fera  par  tes  attraits  : 

Mais  fi  ta  flamme  légère 

Se  fixe  ù  la  plus  fincere. 

Tu  ne  changeras  jamais. 

Si  Ton  dit,  &c. 

*r  C  O  L  I  N, 
N'ayons  donc  plus  de  querelle ,  &  compte  fur  mon 
emprefTement  à  me  procurer  le  feul  bien^,.  qui..., 
ia'intérefle. 
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JEANNETTE. 

Qu'as-tu? 

COLIN. 

Je  me  fens  altéré  :  j'ai  tant  couru  pour  venir,., 
Qu'cfî-ce  que  c'eft  que  ces  bouteilles-là  V 
JEANNETTE. 

C'efi:  le  refte  du  goûté  de  ton  oncle  &  de  mon  pere^ 
Celle-ci  eft  entamée  ;  prends  ce  verre. 

Air  :  Jeanneton  mon  cœur^  £?«■• 

Bois  ce  coup  de  vin. 
COLIN. 

Verfé  de  ta  main , 
Il  n'en  eft  point  de  meilleur 
Pour  me,  pour  me,  pour  me  remettre; 
Il  n'en  ell:  point  de  meilleur 
Pour  me  remettre  en  bonne  humeur. 
JEANNETTE.  ^ 
Comment  te  trouves-tu  ? 

COLIN. 
Cela  m'a  fait  grand  bien.  Mais  ce  vin-là  m'a  parti 
d'un  autre  goût  que  le  vin  ordinaire. 

JEANNETTE. 
C'efl:  ton  altération  qui  en  aura  été  caufe. 
ÀiR  :  Allons  donc ^  jouez ^  violofJi^ 

*  Mais  c'efi:  afifez  refter  enfemble;       \ 
Quelqu'un  peut  arriver.  Je  tremble 
Qu'on  ne  te  furprenne  au  logis  ; 
Il  faut,  mon  cher,  faire  retraite. 
Aime-moi,  compte  fur  Jeannette,        ^ 
Sur  l'amour  que  je  t'ai  promis.  ^ 

Reffouviens-toi  de  mes  avis. 
Parle  à  ton  oncle,  &  peins  mn  flamme.     4 
Dis  que  tu  veux  m'avoir  pour  femme.       \ 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux.        ^ 
Dis- lui  qu'il  cnnrnnnp  nns  fpiiy^^^f^ 
Mais  qu'âs^ulfonc ?  foin  dera'entendre. 
Le  fommeil  paroît  te  furprendre. 

*  rendant  ce  temps  la  fufibcation  commence  X  faire  /on  effet. 
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COLIN. 

Je  n'en  pui.>  plus. 
JEANNETTE, 
Quel  accident! 
D'où  vient  cet  sflbupiflTement? 
COLIN. 
Ah  !  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Qu'as-tu?  il  chancelé.  Réponds-moi  doncl 

COLIN. 
Je  me  fens  fufFoquer. 

JEANNETTE. 
^    Où  trouver  du  fecours  ?  Je  ne  puis  plus  le  foutenir, 

COLIN. 

ARIETTE. 

Mon  cœur  s'en  va , 
Mon  œil  fe  trouble. 
Qn'ai-je  bu  là  ? 
Mon  mal  redouble. 
D'où  vient  cela! 

Ah! 
Mon  cœur  s'en  va  « 
Prenons  courage, 
Triftedeftin! 
Maudit  breuvage! 
Pauvre  Colin! 
Mais  quel  nuage I 
Le  jour  s'éteint. 
Je  meurs ,  je  tombe. 
I         j  (^11  tombe  fur  une  chaife) 

^  -r  Quelles  douleurs! 
Ah!  je  fuccombe. 
Ahl  je  me  meurs, 

(^11  s'endort) 

•      .  JEANNETTE. 

Colin  5  Colin.  J'ai  beau  l'appeller,  il  ne  me  répond 

point. ..  Il  eft  mort. . .  je  n'en  puis  plus  douter  :  ce 

breuvage  l'aura  empoifonné.   Que  vais -je  devenir"? 

Pauvre  Jeannette  1  Simon  pcre  vÎÈUt.  J'entends  quel- 
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i|u'nn.  Où. me  mettre?  où  fuir?  Ce  font  deux  étran- 
cers;  raflurons-nous  :  ils  pourront  peut-être  me  tirer 
d'embarras. 


SCENE    XL 

JEANNETTE,  BASTIEN,  EUSTACHE, 
COLIN  cncformi. 


B 


BASTIEN. 


O  N  jour  5  la  belle  enfant. 

JEANNETTE. 
Mes  amis,  j'implore  votre  fecours. 
EUSTACHE. 
Du  fecours ,  c'efl:  bian  dit  :  je  v'nons  pour  vous  ea 
demander.  J'mappellons  Euftache.  . 

J  E  AN  NETTE. 
Ce  jeune  homme  vient  de  s'évanouir. 

BASTIEN. 
Not'  âne  eft  à  l'agonie. 

JEANNETTE,^  Bafîien. 
Je  le  crois  mort. 

BASTIEN. 
Not'  âne  efl:  mort  ? 

JEANNETTE. 
Eh  non ,  bon  homme  ;  je  ne  parle  point  de  votre  âne. 

BASTIEN. 
Pargué  5  j'en  parlons  ,  nous.  * 

EUSTACHE. 
J'voulons  confulter  le  Maréchal. 

JEANNETTE. 
Un  peu  de  patience. 

JEANNETTE,^  Euftache. 
Ecoutez-moi. 

EUSTACHE. 
J'nons  pas  le  loifir* 
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JEANNETTE,  à  Baflien. 
Un  moment.    ^  ^  g  ^  I  E  N. 
J'nouspasle^enjps^^^,^,^^^ 

»^^""-      EUS  TACHE...         ^., 

Non ,  morgue.  Queu  cérémonie  faut  ici  pour  fe  faire 
entendre  !  quand  ce  leroit  l'antichambre  dun  Receveur 
del  Tailles  Je  voulons  un  confeil;  je  paierons  bian  : 
faites-nous  parler  au  Maréclial. 

JEANNETTE. 

11  eft  fort! ,  il  reviendra  bientôt. 

E  U  S  T  A  C  H  E.        .„        „  ^ 
Que  ne  difiais-vous  ?  J'allons  boire  bouteiUe  en  1  at- 
tendant. Vians-t'en,  Baftien. 

fEANNEl  TE. 
Eh!  Meffieurs,  vous  qui  avez  l'air  «  bonnes  per- 
Ibnnes,  fi  compatiffants ,  pouvez^vous  me  refufer  ce 

que  je  vous  demande?        .   ^  -i  r> 
^     ••  E  U  S  T  A  C  H  E. 

Ou'eft-ce  qu'eux  d'mandais  ? 

"^  ^JEANNETTE. 

De  me  voir  débarraffée  de  ce  jeune  homme.  Il  eft 
venu  pour  co.lfulter  mon  père.:  il  avoi.t  chaud;  ce 
breuvage  ,  qu'il  a  pris  pour  du  vin ,  l'a  mis  dans  1  état 
oùvouslevoye|.^^,^^^^^_ 

Ce  n'fera  rien  ;  il  en  p'têtre  mort  :  mais  faut  atten- 
dre Votre  père  faura  queuq'fecret  pour  le  faire  re- 
vivre,luiqu'en|t^nt^^^^^j,^_^_ 

Te  ferois  perdue,  s'il  venoit  à  le  voir  ici.  Il  faut 
tout  vous  avouer  :  c'efl:  mon  Amant. 

B  A  S  T  I  E  N.  \ 

Diante,  c'eft  comme  ça  que  vous  1  s  acmodais? 

JEANNETTE.  . 

Tirez-moi  d'embarras ,  portez-le  hors  de  la  nftilon. 
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E  tjf  S  T  A  C  H  E. 

Non  5  morgue.  La  belle  propofitioni  On  diroît  que 
C*e(t  nous  qui  l'avons  tué. 

JEANNETTE, 
Il  pafle  peu  de  monde  par  ici. 

Air:  Des  Pendus. 

Notre  mîiifon  efl:  à  l'écart. 

EUSTACHE. 
C'eft  courir  un  trop  grand  hazard. 
Morgue ,  vous  êtes  jeune  fille 
Bian  attrapnte,  &  bian  gentille: 
Mais  je  ne  fomra'pas  curieux 
D'être  pendus  pour  vos  beaux  yeux» 

JEANNETTE. 

Écoutez.  Il  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous  expolc 
point.  Cachez-le  pour  le  préfent  dans  notre  cave  juf- 
qu'à  la  nuit.  Il  commence  à  faire  obfcur  :  vous  vien- 
drez par  la  porte  de  derrière,  &  vous  l'emporterez.  Je 
vous  donnerai  quatre  bouteilles  de  vin  pour  votre  peine, 
EUSTACHE. 
Quatre  bouteilles?  Baflien  ,  ne  te  fens-tu  pas  Tamc 
émue? 

B  A  S  T  I  E  N. 
Oui  morgue  ,  ces  quatre  bouteilles-là  ni'ont  atten* 
^ri  le  cœur. 

EUSTACHE. 
Allons,  aide-moi  à  l'emporter. julqu'à  cette  cave: 
(à  Jeannette')  quatre  bouteilles  au  moins. 
JEANNETTE. 
Je  vous  les  promets ,  comptez  fur  ma  parole* 

Air:  Des  Pèlerins  de  St,  Jacques, 


La  frayeur  a  tari  mes  larmes. 

Dans  mon  malheur, 
Il  faut  dévorer  mes  alarmes 

Et  ma  douleur. 
Contrainte  à  cacher  mes  fanglati, 

Trifté,  inceruine. 


/ 
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Je  n'ofe  ni  pleurer  mes  maux  >    |j 
Ni  gémir  dans  ma  peine.     ^^ 
(^Les  Payfans  reviennent  Y' 
E  U  S  T  A  C  H  E. 
VT\  qu'ca  fait.        -     .-..--.     ^/ 

B  A  S  T  I  E  N. 
Maïs  le  Médecin,  quand  le  verrons-nous? 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
VoilA  ma  tante  qui  vient  :  elle  vous  fatisfera  com- 
me mon  père  :  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce  qui  s'eft 
paiïe. 

E  U  S  T  A  C  H  E. 
Ne  craignez  rien. 


SCENE     XIL 

LES  PRECEDENTS,  CLAUDINE. 

QC  L  A  u  D  I  N  E. 
Ue  veulent  ces  gens-là? 
JEANNETTE. 
Ils  viennent  pour  demander  un  avis  à  mon  père  :  je 
leur  ai  dit  de  vous  conlulter.  {Elle  fort) 
CLAUDINE. 
De  quoi  s*agit-il  ? 

TRIO. 

B  A  s  ï  I  E  N. 

Monfieur  le  Maréchal, 
C'cfl  que  ,  faiif  votre 

refpc(5t,  notre  âne 

a  beaucoup  de  mal. 
Il  ne  boit  plus. 
Quand  on  le  mené 
A  la  fontaine. 


CL  AU  D  I  NE. 
jQue  voulez-vûus? 

Il  eft  forti. 

Tantôt  il  reviendra  ; 
Vous  lui  direz  cela. 


Finiflez. 
Vous  m'étourdiflez. 

(le  contrefuifaiit) 
Hi  han  !  hi  han  ? 
Clopin ,  dopant  ; 
Vous   me  rompez   la 

tête. 
Bh  !  revenez  tantôt , 


h  AU  !  hi  han  ! 

Il  ne  fiiit  que  braire. 

Que  faut-il  lui  faire  ? 

Hi  han  !  hi  han  !  hi  han  ! 

La  pauvre  hôte  ! 

il  y  fera  tantôt. 

Nous  reviendrons  tan- 
tôt. 


ÈUSTACHE. 

C'elt  que. . . 

C'efl:   que   ma  cavalle 

eft  boiteufe  ; 
Elle  a  la  jambe   dou- 

loureufe. 


Elle  va  clopinant, 
Clopin ,  dopant  : 
Que  faut- il  faire  ? 
Elle  va  clopinant ,  &c. 

La  pau\Te  bête  ! 
Nous  reviendrons  tan- 
tôt. 

Tous 
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Tous. 
A  tantôt,  à  tantôt.  ■      .     ■ 

Onpourroît  metire  cette  Pièce  en  deux  ASies  ^  ^  termi- 
ner ici  Je  premier. 


SCENE     XI  IL 

JEANNETT  E,  feule, 

Xv  E  s  voilà  partis ,  je  refle  abandonnée  à  la  plus 
cruelle  agitation.  Mon  père,  ma  tante,  tout  m'ef- 
fraie ,  tout  m'afflige  :  je  ne  ferai  pas  tranquilie  que 
Colin  ne  foit  hors  d'ici  ;  hélas  !  faut-il  être  réduite  à 
faire  des  fouhaits  fi  différents  de  ceux  que  je  faifois  ! 
ARIETTE. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aime; 

Rien  ne  me  fera  plus  cher. 

Mais  que  ferai- je  moi-même 

Si  Colin  eÙ  découvert ^ 

Du  trouble  qui  mMnquiéte 

Quelqu'un  aura-tMl  pitié? 

Pour  cette  pauvre  Jeannette 

Aura-t'on  quelqu'amitié? 

N'sft-il  point  une  retraite 

Qni  puiffe  cacher  Jeannette? 

De  cette  pauvre  Jeannette 

Aura-t'on  quelque  pitié? 
J'apperçois  mon  père,  tâchons  de  lui  cacher  ma 
trillelfe. 


SCENE     XIV. 

LA  BRIDE,   MARCEL 

DUO. 
-T  MARCEL. 

1  vR  bon  vin  eft  Tame  de  la  vie  ; 
Au  Château  que  je  ne  fuis-je  toujours  1 
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Bons  morceaux  &  bonne  compagnie, 
Je  voudrois  palTer  ainfi  mes  jours. 

Ensemble. 
'la  bride.  Qu'en  dites-vous,  compère? 
MARCEL,      Te  fuis  ravi ,  compère. 
LA    BRIDE. 
Bon  vin  &  bonne  chère 
Sont  beaux  &  bons  vraiment  j 
A  deux.  Mais,  ma  foi ,  vive  l'argent. 
M  A  R  C  E  L. 
Chez  vous  avec  la  joie, 
On  a  de  la  monnoie  j 
Avec  les  politefTes 
On  donne  des  efpeces  ; 
Ailleurs  on  fait  des  complimens. 
Et  Ton  ne  paie  point  les  gens; 
C'cft  la  mode  chez  bien  des  Grands/ 
A  deux» 
Mais  au  Château ,  compère , 
C'eft  une  autre  manière; 
On  eft  payé,  puis  bien  traité. 
LA  BRIDE.  Le  Daron  vous  a  contenté* 
MARCEL.    Du  Daron  je  fuis  enchanté. 
A  deux. 
Buvons  à  fa  fan  té.  Bn* 

LA    BRIDE. 
Vous  devez  le  rogome. 
MARCEL. 
C'eft  vrai ,  j'fuis  honnête  homme» 
Bu  Daron  je  fuis  enchanté. 

A  deux. 
Buvons  à  fa  fanté. 

Claudine ,  ah  !  te  voilà?  Jeannette,  va  dire  à  ta  tante 
qu'elle  jious  envoie  de  la  lumière  &  une  petite  bou- 
teille de  c't'afFaire. 

LA    BRIDE. 

Et  donnez-lui  un  petit baifer  de  ma  part.  Morbleu, 
père  Marceî^Dame  Claudine  eftbien  aimable  ;  quand 


A  deux,  I 
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j'y  penfe,  cela  me  met  en  bonne  humeur,  je  danfe- 
rois  volontiers;  Gai^  allons  gai. 
Jl  prend  la  main  de  Marcel  comme  pour  U- faire  danfer. 
MARCEL.; 
Je  crois  que  vous  êtes  un  peu  gris  ,' compère  la 
Bride. 

L  A     BRIDE. 
Moi  ^  je  fuis  de  fang  froid  aflurément. 

MARCEL 

Eft-ce  que  vous  avez  oublié  que  .vous  êtes  mon 
gendre^  Voudriez-vous  aulFi  devenir  mon  beau-frere 
tout  en  même  temps  ?  Cela  ne  fe  peut  pas ,  compè- 
re, faut  d'ia  raifon  à  tout. 

L  A    B  R  I  D  E. 
C'efl  jufle. 

M  A  R  C  E  L. 
Etre  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  fix  bouteilles, 
'c'efl  une  honte;  vous  n'avez  pas  une  tête  de  Cocher, 
c'eft  une  tête  de  linotte. 

LA  B.R  IDE. 
Qu'appeliez  -  vous  ?  Linotte  '  toi-même  ^  entendez- 
vous '/Apprenez  que  parmi- tous  les  Cochers  qui  mon- 
tent furie  fiege.  Cochers  de  fiacre.  Cochers  de  Cour^ 
Cochers  de  Palais,  Cochers  de  tnaifon^  Cochers  de 
remife  ,  Cochers  de  place,  il  n'y  a  pas  un  Cocher 
qui  me  le  puilfe  difputer. 

A  R  I  E  TT  E. 

Brillant  dans  mon  emploi. 

Tantôt  doux  &  traitable , 
Le  plaifir  marche  avec  moi. 

Tantôt  d'un  train  de  diable. 

Je  guide  fous  ma  loi 
Le  tintamarre  &  refrroi. 
Si  je  mené  une  Dnchefîe, 
Une  petite  maîtrefïe. 
Je  touche  avec  gentillefle; 
On  me  prendroit  pour  TAmour. 
Mais  avec  un  petit-maître. 
Je  pars  comme  le  falpêtre: 

C  t 
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Avant  de  me  voir  paroître. 

On  s'épouvante,  on  court; 
Au  milieu  d'une  bagarre, 
A  m'entendre  crier  gare , 
Un  fonneur  devîendroit  fourd. 

Donnez-moi  quelque  tendron  à  mener;  vous  verrez. 

MARCEL. 
Vous  faites  bien  claquer  votre  fouet,  compère:  je 
ne  fais  pas. . . . 


S  CENE     XF. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

V^Ue  demandez-vous  encore?  vous  avez  bu  toute 
la  journée.  N'êtes-vous  pas  content ,  voulez-vous 
palTer  la  nuit  ? 

MARC  EL. 
Allons  5  ma  petite  fœur,  un  ver^e  de  ratafia;  rien 
que  cela. 

L  A    B  R  I  D  E. 
.   Que  vous  êtes  aimable  ,  Dame  Claudine  !  J'avoîs 
chargé  Jeannette  de  Vous  donner  un  baifer  de  ma  part; 
mais  je  vois  bien  qu'elle  a  oublié  ma  commifTion ,  je -^ 
la  ferai  moi-môme.  | 

CLAUDINE. 

AïK  \  De  la  pierre fîtoifi. 
Eh  !  non ,  non  j  voyez  comme  il  y  va. 

LA    BRIDE. 
Permettez. 

CLAUDINE. 

Cela  vous  blefTera. 
LA    BRIDE. 
Je  le  veuiç. 

CLAUDINE. 
Au  large. . .  mais  vrairaenc. 
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Ne  faites  donc  pas  le  méchant 
Tant. 

Eh!  où  avez-voiis  pris  cette  gaieté-là?  Pefte  !  vous 
voilà  bien  éveillé  pour  n'avoir  dormi  qu'une  heure. 
LA    BRIDE. 
Morble  j ,  Dame  Claudine ,  ma  timidité  a  tenu  juf- 
qu'ici  mon  amour  au  trot ,  votre  réfiftance  le  met  au 
galop ,  &  je  ne  répondrois  pas  qu'il  ne  prît  le  mors 
aux  dents,  voyez-vous,  (i  II  veut  toujours  rembraJTer^ 
CLAUDINE. 
Eh  bien  !  favez-vous  que  je  me  fâcherai,  à  la  fin? 

MARCEL. 
Bride  en  main  ,  M.  de  la  Bride ,  bride  eh  main. 

CLAUDINE. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  fi  gaillard. 

MARCEL. 
Compère ,  vous  faites  le  jeune  homm^  à  votre  âge! 
Quel  diable  !  foyez  donc  fage. 

CLAUDINE,   à  part. 
En  honneur  je  l'aime  de  cette  humeur-là.  (^haut^ 
Marcel ,  4I  ell  tard ,  retenez  le  compère  à  fouper. 
MARCEL. 
Ma  foi,  je- fuis  bien  aife  que  vous  l'en.pryiez,  ça 
m'en  évite  la  peine,  &  ça.  mTait  plaifir.  Oui,  foupez 
nvec  nous ,  compère  ;  nous  parlerons  du  mariage , 
allons  un  initant  au  jardin.  Pendant  ce  temps-là,  Clau- 
dine, apprêtez  ce  qu'il  faut.  C'ell:  morbleu  la  première 
fois  que  je  la  vois  prévenante. 

LA    BRIDE. 
Adieu ,  belle  ingrate. 

CLAUDINE, 
Au  revoir,  M.  de  la  Bride. 

MARCEL. 
Allons  djnc  p  vous  îivez  le  vni  diablement  amou- 
reux» 
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SCENE     XV  L 

CLAUDINE,  fcak. 


Ar  ma  foi  cet  homme-là  me  plaît ,  je  crgyois  qu^^ 
Colin  feiil  pouvoit  me  toucher  le  cœur,  &  voilà  l'on- 
cle qui,  avec  des  années  de  plus  &  des  charmes  de 
moins,  lui  enlevé  ce  droit-là  :  je  ne  m'étonne  plus  ï) 
l'on  voit  aujourd'hui  tant  de  magots  préférés  à  de  JO" 
lis  Seigneurs. 

ARIETTE. 
li  n'efl:  chère  que  d'appétit; 
Quand  un  homme  nous  araufe. 
Qu'il  foit  ruflre, 
Qu'il  Toit  bufe. 
Le  quart-d'heure  fert  d'excufe , 
Quand  l'inftant  vient  tout  ell  dît. 
Il  n'eft  chère  que  d'appérit; 
Le  phis  fnnple  nous  féduit,  -'' 

Soyez  belle,  foyez  laide. 
Le  plus  firaple  nous  féduit; 
Soyez  belle,  foyez  laide. 
L'amour  parle,  le  cœur  cède  : 
Quand  l'inHant  vient  tout  eft  dit. 
Il  n!efl  chère ,  &c. 
Allons  chercher  ce  qu'il  faiit  pour  mettre  le  couvert. 


SCENE    XV  IL 

COLIN  réveillé  haujfe  tout  doucement  la  trappe  de  la  cave- 
en  tâtant  tout  autour  de  lui  à  mefure  qu'il  en  fort» 


O 


ù  fuis-je  ?  Je  n'entends  plus  de  bruit . . .  Tachons, 
de  découvrir...  Mais  l'obfcurité  m'empcche  de  dif- 
cerner  aucun  objet  :  ceci  eil  une  cave ,  ou  je  luis  bien 
trompé  ;  j'en  tiens  la  trappe  .  . .  Voilà  la  barrière  . . .' 
qui  diantre  peut  m'avoir  apporté  ici?  Ce  n'eit  pas 
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À  préfent  ce  qui  m'inquiète  le  plus,  c'eft  de  favoir 
comment  j'en  fortirai.  Si  je  crie ,  je  vais  efFrayer  tout 
le  monde,  &  peut-être  expofer  ma  vie.  Si  je  ne  dis 
mot ,  on  pourra  me  tenir  encore  du  tenips  en  cave , 
&  ce  fera  toujours  plus  que  je  ne  voudrai. 

Air  :  Des  tremhkurs» 
Je  n'entends  mouvoir  perfonne. 
Dans  la  nuit  qui  m'environne, 
Je  m'égare  ,  je  tâtonne. 
De  ces  lieux  comment  fortir  ? 
Il  faut  prendre  patience; 
Mais  quelqu'un  vient,  on  s'avancei 
Paix,  chut,  gardons  le  (ilence  , 
Guettons  i'inflant  pour  partir. 


SCENE     XV UL 

ÇOLIN5  CLAUDINE  ûvec  des  plats ,  des 
fcrviettes  ^  &c. 

COLIN. 

_  N  ouvre ,  eh  mais  !  c'efi:  Claudine ,  je  fuis  en- 
core chez  Marcel.  i 
CLAUDINE. 

Dcbarraflbns-nous  de  cet  attirail.  J'ai  tout  le  temps . 

de  me  préparer;  nos  hommes  font  échauffés  dans  la 
converfation ,  &  fort  éloignés  de  la  maifon  :  allons 
toujours  tirer  dn  vin.  (  Elle  apperçoH  Colin ,  ^  s^en-^ 
fuit  en  criant  :  )  Au  meurtre ,  au  voleur. 
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SCENE    XIX. 

COLIN, /«//. 


o 


jN  e 


me  voilà  pas  mal,  elle  ne  m'a  pas  reconnu, 
v^  puur  comble  de  bonheur  elle  a  tiré  la  porte,  &  m'a 
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laifTd  fans  lumière.  Au  moins  je  fais  où  je  fuis.  Clau- 
dine va  tout  mettre  en  alarme.  Marcel ,  qui  ne  me 
connoît  point ,  en  pourroit  agir  groffiércment  avec 
jnoi  :  tâchons  de  retrouver  ma  cave  :  m'y  voici;  ren- 
trons-y  ^  crainte  d'accident  ;  je  trouverai  peut-être 
quelque  autre  occafK^n  pour  me  fauver.  Ecoutons, 
j'entrnds  encore  du  monde;  on  parle  doi^cement  ;  fer-! 
m  on  s  la  trappe  fur  moi. 


SCENE    XX. 

JEANNETTE,   conduifant  EUSTACHE. 
JEANNETTE. 

Ous  êtes  homme  de  parole.  Avançons  fans  faire 


V 


du  bruit  ;  mon  père  fe  promené  dans  le  voifmage  : 
j'ai  vu  ma  tante  aller  de  ce  côté-là  ;  dépêchez  -  vous , 
&  n'ayez  point  peur.  . 

EUSTACHE. 
Moi,  peur?  Vous  avez  bian  trouve'  vot'homme; 
je  puis  me  vanter  que  jamais  rian  au  monde  ne  m'a 
iait  trembler.  J'ai  manqué  être  foldat ,  tel  que  vous 
me  voyais. 

JEANNETTE. 
Avançons ,  hélas  !  je  vais  voir  mon  amant  pour  la 
dernière' fois. 

COLIN,  fortant  précipitamment» 
Non ,  ma  chère  Jeannette. 
JEANNETTE  laife  tomber  le  chandelier ,  ^  s'enfuit. 
Je  fuis  morte  :  fon  efprit  revient. 

EUSTACHE. 
Son  efprit!  Je  n'en  puis  plus. 

COLIN. 
Jeannette ,  Jeannette.  Je  crois  qu'ils  font  fous. 

EUSTACHE,  tremblant, 
Etes-vous  là  ?  . . .  Perfonne  ne  répond  :  Elle  m'a 
lailfé  feul  ;  J'efprit  va  me  mettre  en  pièces^ 
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ARIETTE, 

O  mort!  qui  que  tu  fois,  pafle. 

Ah!  je  te  demande  grâce  : 

Ah!  ne  me  tords  pas  !e  cou. 

Je  tremble  comme  la  feuille. 

Je  meurs,  s'il  faut  qu'il  m'accueille. 

Je  vnis,  &  je  ne  fais  où. 

Ah!  ah!  Monfieur  le  mort,  grâce. 

Je  frémis,  mon  fang  fe  glace. 

Ne  hâtez  pas  mon  trépas  : 

fjélas!  ne  m'étranglez  pas, 

'(  Ils  font  tous  les  deux  Je  tour  du  Théâtre  par  un  côté 
oppofé  5  en  fe  tournant  le  dos  Vun  à  Vautre ,  2f  quand 
ils  font  arrivés  à  F  autre  bout ,  ils  fe  heurtent.  Colin 
fe  retire  vers  la  cave  ,  en  riant  de  la  frayeur  d'^Euf 
tache  ) 
Je  crois  voir  de  la  lumière  au  travers  ^e  la  porte  ! 

fi  l'on  vciioit  me  délivrer. 


SCENE    XXL 

MARCEL,  EUSTACHE,  COLIN. 
MARCEL. 

Air  :  Rlan  tan  plan,  ^c. 


n 


V. 


Je  fuis  perdu, 


Oyons  ce  qui  trouble  leurs  araes. 
Qui,  diable!  ici  viendroit  le  foir? 
Ce  font  des  fonges  de  nos  femme?; 
Mais,  après  tout,  nous  allons  voir 
S'il  faut  que  pour  chercher  aubeine. 
Quelque  larron  y  foit  vraiment. 
Je  vous  l'équipe  pour  fa  peine. 

Et  r'ian  tan  plan , 

Tambour  battant. 

EUSTACHE, 
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MARCEL. 

Que  vois-je?  C'efl:  un  homme.  Elles  ont  raifon. 
M'en  irai-je  ?  Re(lerai-je  ?  Quel  embarras  î  Montrons 
de  la  fermeté  :  bas  les  armes ,  coquin. 
EUSTACHE. 
Air:  j4llez  chercher  de  Pe/prif^ 
LnifTez ,  lailTez-moi  partir, 

Bon  homme ,  bon  homme. 
Laiflez ,  laiflez-moi  partir. 
MARCEL. 
II  tremble  :  courage  ;  non ,  point  de  grâce  y  que  cher-* 
çhe$-tu  ici  ? 

Fripon , 
Réponds. 
EUSTACHE. 
Ah ,  que  faire  ! 
M  A  R  C  E  L. 
Parle,  dis  quel  eft  ton  nom. 
Ton  père , 
Ta  mère, 
Et  toute  tn  podérité. 

EUSTACHE. 
Grâce. 
MARCEL. 
Parle,  ou  je  t'affomme. 
EUSTACHE. 
Ne  m'affommez  point,  bon  homme ;^ 
Ayez  de  la  charité. 

M  A  Pv  C  E  L. 
Non ,  je  veux  te  faire  pendre. 
EUSTACHE,/^  jeUafif  à  genoux,. 
Par  pitié  daignez  m'enrendre. 
G  O  L  I  N  s'avance  vers  MarceL 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi. 

M  A  R  C  E  L ,  épouvanté. 
Ah  je  meurs!  c'eft  fait  de  moi  : 
Ils  font  une  compagnie. 

EUSTACHE. 
C'eft  le  mort,  je  meurs  d'eîfroî. 

COLIN. 
N'ayez  point  d'effroi  de  moi^ 
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MA  R  C  E  L. 

Eli!  Monfieur,  je  vous  en  prie. 
Donnez  ,  donnez-moi  h  vie. 
EUSTACHE. 
Ceft  fait,  c'eft  fait  de  ma  vie. 

COLIN. 
Mon  bonheur  dépend  de  vous. 
Epargnez-moi  vos  approches. 
MARCEL,    EUSTACHE. 
Je  frémis  à  fes  approches. 

C  O  L  I  N. 
Mon  bonheur  dépend  de  vous. 
Je  me  jette  ù  vos  genoux.- 
MARCEL; 
Ils  vont  fouiller  dans  mes  poches. 
Ç  II  fc  jette  à  genoux  entre  Eitfiacbe  âf  Colin ,  fa  chandelle 
devant  lui  ) 
Tous  trois  à  genoux. 
Ah!  pardon ,  pardon ,  pardon. 


SCENE     XXIL 

LES   PRÉCÉDENTS,    LA   BRIDK 

L  A    B  R  I  D  E. 

^     -  A  I R  :  Z^  verte  jeunejfc^ 

Ù'est-ce  donc,  compère? 
'Comme  vous  voilà! 
MARCEL. 
Venez  me  déf<iire 
De  ces  Meflîeiirs-!à  : 
Pour  faire  reOburce, 
Ils  viennent  chez  moi 
Demander  la  bourfe  : 
Je  fuis  mort  d'effroi. 
LA     BRIDE. 
Qu'eft-ce  qui  vous  a  dit  que  c'étoicnt  des  voleurs? 
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Parbleu,  nous  avons  la  berlue  Tun  ou  l'autre  :  ceiui<i 
ci  cft  mon  neveu  à  bon  compte. 

(  Claudine  ^  J^eanf  jette-  arrivent  y 
COLIN. 
Oui  5  mon  cher  oncle, 

LA    BRIDE. 
Quel  diable!  que  fais-tu  ici.  Colin? 

MARCEL. 
Colin ,  je  connois  ce  nom-là  :  c'eft  donc  vous  qui 
êtes  FamoUreux  de  nos  femmes  ? 
COLIN. 
Je  fuis  l'amant  de  Jeannette. 

E  U  S  T  A  C  H  E.  r 

Et  Je  fommes  venus  ici  pour  avoir  une  recette. 
COLIN. 
Air:  C'efi  la  jeune  Ifaheaiu 
Tqut  plein  de  mon  amour  > 
Sur  le  dt^clin  du  jour, 
Je  vins  dnns  ce  féjour 
Voir  Jeannette  : 
Je  mourois  de  chaud. 
Je  \i^^sJi^^.  cette  eau. 
iVI  A  R  C  E  L. 
Je  vois  comment  la  chofe  s'eïl  faite. 
Ma  foi ,  mon  cher  aini , 
Vous  aurez  bien  dormi. 
Mais  n'en  ayez  point  famé  inquiète. 
Vous  n'en  refîentirez  point  d'autre  incommodité, 

EUS  T  A  C  H  E. 
J'étoîs  venu  pour  vous  emporter  hors  de  la  mai-, 
fon  :  mais  morgue  vous  êtes  trop  dégourdi  pour  vous 
înettre  en  terre. 

LA    BRIDE. 
Savez  -  vous  ce  qu'il  faut  faire ,  compère  Marcel  ? 

MARCEL. 
Dites. 

LA    BRI  D.E, 
Ces  enfants-là  s'aiment;  voilà  un  pauvre  garçon    - 
qui  en  efl:  prefquc  mort  :  marions-les  eufemble. 
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